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			Il faut accepter que tout ait une fin.
La finitude donne du goût à la vie.

		


		
			1.
FROM LIÈGE WITH LOVE

			La fête battait son plein. Mathieu, éméché, dansait sur les tables. Il était peu probable que l’on puisse appeler cela de la danse.

			Il avait passé les examens d’entrée de la police avec brio. Ses amis avaient souri devant son enthousiasme pour ce nouveau projet à l’issue de leur dernière enquête. Il n’en avait pourtant pas démordu et pendant un an, avait effectué les différents tests obligatoires. Martin l’avait soutenu dans cette entreprise en lui prodiguant de nombreux conseils, les deux hommes avaient ainsi noué des liens étroits qui ne faisaient que renforcer l’amitié qu’ils partageaient jusque-là.

			La nouvelle de son admission lui était parvenue la semaine précédente, par la poste. Il regrettait l’absence de cérémonial digne de ce nom, et l’avait fait savoir haut et fort. Ses amis s’étaient moqués de ce narcissisme exacerbé, tout en sachant que son sésame serait célébré en même temps que son anniversaire quelques jours plus tard.

			 

			Mathieu avait pris de l’âge, en témoignaient les festivités organisées par sa compagne, Pauline, mais son autodérision restait celle de ses vingt ans.

			— Tu crois qu’il faut lui dire ? rit Pauline.

			— Qu’il a l’air d’un poisson hors de l’eau essayant de survivre tant bien que mal ? Naaaaaaan, je savoure le spectacle, répondit Louis, en continuant à filmer.

			Edith lui lança un petit coup de poing dans le biceps, mais se moquait aussi de son ami.

			 

			Mathieu, Louis et Edith : les trois comparses, les inséparables depuis plusieurs années. Les deux hommes s’étaient rencontrés six ans plus tôt, au journal. Le courant était passé dès les premières collaborations. Louis avait l’esprit vif, une intelligence rare, qui avait trouvé en Mathieu un équilibre. Son ami était sensible et d’une grande gentillesse. L’humour était, depuis longtemps, son arme en toutes circonstances. Edith était entrée doucement dans leur vie respective. Les enquêtes journalistiques sur lesquelles ils avaient collaboré, avaient renforcé l’amitié entre la jeune femme et le presque quadragénaire. Avec beaucoup de finesse, elle avait su tant séduire l’ami, que le petit ami. Elle avait rapidement compris que l’un n’irait pas sans l’autre. Mathieu faisait partie intégrante de l’existence de Louis. Elle avait trouvé sa place au centre de cette relation masculine et elle s’était rendue nécessaire à leur quotidien. Il n’avait plus jamais été question de deux amis, mais bien de trois.

			 

			Pauline, qui servait des petits fours à ses invités, embrassa Edith sur la joue. Celle-ci la serra dans ses bras en souriant.

			Mathieu avait démontré ses capacités de séduction, mais force était de constater que Pauline était parvenue à mettre le grappin dessus. Elle était moins extravertie que son amie, mais son amour pour Mathieu lui avait permis de conquérir la petite équipe.

			 

			Les lumières étaient tamisées, seules les bougies qui commençaient à s’éteindre, projetaient des ombres rocambolesques sur les murs de l’appartement. L’enceinte Bluetooth semblait s’amuser autant que les occupants de la pièce : elle sautillait sous l’emprise du volume qui lui était imposé.

			Pauline se félicita de l’organisation de cet anniversaire. Mathieu fêtait ses 39 ans, ainsi que l’aboutissement de ce projet un peu fou auquel elle n’avait pas cru au départ, et tous ses amis étaient réunis. Elle continua le service des boissons, repassa près des petits groupes éparpillés dans la pièce qui discutaient en gardant un œil sur le roi de la soirée qui se donnait en spectacle.

			Mathieu, ça n’avait pas été une évidence, en tout cas pour elle : ils s’étaient découverts, il l’avait séduite. Rien n’empêcherait, aujourd’hui, le bonheur qu’elle vivait avec lui.

			— Du vin ou un gin ? proposa-t-elle au patron de son compagnon.

			— Peu importe, tant que c’est servi par tes doigts de fée…

			Pauline leva les yeux au ciel, et sans répondre, versa du vin dans le gobelet que lui tendait Alex.

			— C’est vraiment un gros pervers ce gars, je serais incapable de travailler avec lui, lança-t-elle à Edith.

			— Ne m’en parle pas, il faut sans cesse le remettre à sa place, acquiesça l’interpellée, il a déjà subi plusieurs plaintes pour harcèlement.

			Louis déposa un baiser sur la tempe de la jeune journaliste.

			— Allez, je vais quand même le descendre de là, sinon demain il va encore s’en vouloir à mort. Puis, ça t’évitera de ramasser de la gerbe partout, Pau, parce qu’à ce rythme-là… ajouta-t-il, en désignant Mathieu du regard.

			 

			Un gobelet à la main, il entonnait une énième chanson paillarde, qui bizarrement, ne passait pas à ce moment-là dans le baffle.

			 

			La bière ne résista pas longtemps aux mouvements frénétiques, et se déversa par vagues sur la table de salon. Il faillit tomber, mais Louis le réceptionna.

			— Holà, mon pote, tu es complètement fait, ahah, on va faire un tour aux toilettes, ok ?

			 

			Mathieu n’émit aucune résistance, et tout sourire, embrassa chaleureusement son meilleur ami.

			— Je t’aime toi, tu sais ?

			— Moi aussi, je t’aime, mon vieux.

			 

			 

			*

			 

			 

			Le jardin était superbe, le printemps était particulièrement chaud. Louis lisait son journal sur son Ipad. Le front plissé, on ne savait si les nouvelles l’inquiétaient ou si le soleil était trop aveuglant.

			 

			Ils avaient profité d’une grasse matinée pour se requinquer de la veille. Dès le réveil, un message les avertissait de la venue de Mathieu. Depuis trois ans, il ne s’était pas passé un week-end sans que les amis se voient. La présence de l’un était nécessaire à l’autre. Et la complicité des deux jeunes hommes s’était renforcée avec la présence féminine. Les deux compagnes faisaient le lien et s’entendaient à merveille. Il n’était donc pas étonnant de voir Mathieu s’imposer à diner.

			— Punaise mon gars, j’en tenais une bonne hier, j’ai encore mal aux cheveux.

			— Hey ! L’incruste, lança Louis en souriant.

			 

			L’hôte posa sa lecture et accepta le café que son ami lui apportait. Mathieu se jeta – littéralement – dans le transat libre, et se massa les tempes.

			— C’est horrible, j’ai l’impression qu’on a mis quelque chose dans mon verre, ce n’est pas normal d’avoir mal à la tête comme ça. Tu crois que Pau a voulu me violer, qu’elle a glissé de la drogue dans ma bière ?

			— Ne ris pas avec ça, vieux fou, mais non, vu ton état, crois-moi, le mal de crâne est amplement justifié.

			 

			Louis tira son portable de sa poche et démontra sa théorie au moyen des vidéos de la veille.

			Mathieu émit un petit gémissement.

			— Ooh ! La honte.

			— Mais non, tu as du talent, il faudrait juste travailler quelques tonalités… et la danse, qui reste ton point faible.

			— C’est bon arrête, je ne toucherai à plus une goutte d’alcool.

			— C’est ça oui, jusqu’à samedi prochain, rit Louis.

			 

			Les deux amis fermèrent les yeux pour savourer la douceur de cette matinée. Edith vint s’asseoir près de son compagnon.

			— Pauline ne se joint pas à nous ? demanda-t-elle à Mathieu.

			— Non, elle doit terminer les documents des intérimaires qu’elle n’a pas pu faire à cause des préparatifs de ce beau spectacle. Hashtag Mathieu a 39 ans eeeeeet… est le policier de l’année.

			— Ahah, tu as été… magique.

			— C’est ça, remets-en une couche, t’es mignonne.

			 

			Louis s’en alla préparer le barbecue. Le premier de l’année. Edith soupira d’aise.

			— Pas mal, hein, la vie ? ironisa son ami.

			— Que voudrais-tu de plus ?

			— Ranh, c’est niais à souhait, très chère.

			— Peut-être, concéda-t-elle, en haussant les épaules, mais je prends ce que la vie me donne : des petits bonheurs, des amis, des scènes exceptionnelles dévoilant les capacités en chant et danse de mon meilleur pote…

			— Oh ! C’est bon ! On ne va pas en parler jusqu’aux quarante quand même, râla-t-il.

			 

			Louis se débattait avec les petits morceaux de bois.

			— Mets-les en tas, tu vois ? Comme un tipi et tu glisses l’allume-feu en dessous. Mon Dieu que tu es gauche !

			 

			Le repas se déroula dans la bonne humeur. Pauline avait rejoint le petit groupe au moment où Louis apportait la viande. Son couvert avait été dressé par habitude : le quatuor avait le goût de la famille.

			 

			Mathieu se sentit mieux après avoir mangé. Ses amis se moquaient de lui à nouveau. Il jeta son verre d’eau à la figure de Louis, qui ne prit pas trois secondes pour répondre à ses attaques. Les filles préférèrent s’isoler et choisir la cuisine comme refuge, certaines qu’ils ne les y rejoindraient pas, de peur d’être préposés à la vaisselle.

			— Vengeaaaaaaance ! hurla Mathieu, en poursuivant son ami.

			Louis s’empara du tuyau d’arrosage, et termina le combat en vainqueur.

			— Salue ton maitre, ordonna-t-il, couché sur le malheureux.

			Mathieu se débattait comme un fou, essayant d’éviter le jet que Louis maintenait sur son visage.

			— Jamais je ne me soumettrai, gémit l’intéressé.

			— Tu devrais, tu vas te blesser, manant.

			Mathieu se sentit faiblir et tapa le sol pour avouer sa défaite.

			— J’aurais pu t’écraser, déjà, tu triches avec le tuyau et en plus, je ne suis pas au top de ma forme.

			— C’est cela, oui, tu prendras ta revanche.

			 

			 

			*

			 

			 

			La journée de dimanche touchait à sa fin. Pauline avait trainé Mathieu qui voulait prolonger son week-end festif. Il ne comprenait pas l’intérêt de regagner leur appartement quand celui de ses amis était si agréable.

			Edith n’était pas intervenue, mais avait confectionné un petit colis contenant les saucisses cuites et une petite boite avec une tranche de tarte aux pommes qui n’avait pas eu un franc succès après le consistant repas.

			Mathieu avait compris le message.

			 

			Seuls, Edith et Louis s’étaient attardés sur leur terrasse. Avant que l’air ne se rafraichisse, ils s’étaient attelés au rangement avant d’aller se coucher.

			 

			 

			*

			 

			 

			Edith était levée depuis plusieurs heures, incapable de se rendormir, elle avait préféré sortir du lit pour laisser Louis récupérer du week-end. Elle avait pris un thé en lisant un roman, mais ne parvenait pas à atténuer le trouble qui semblait avoir élu domicile dans son ventre.

			Elle inspira profondément et parcourut l’appartement du regard. Ils avaient acquis ce petit havre de paix depuis un an et il ressemblait étrangement à l’ancien appartement de Louis, le jardin en plus. Elle s’y sentait bien. Mais pas ce matin. Ce matin, elle se sentait angoissée sans comprendre pourquoi.

			Elle prit la décision de s’affairer dans la cuisine et entreprit de préparer les sacs pour la journée.

			— Je t’ai laissé un reste de pâtes dans le frigo, tu veux autre chose ? lança Edith ayant senti la présence de Louis dans son dos.

			— Non, c’est parfait, merci. Tu rentres vers quelle heure ? la remercia Louis, en l’embrassant doucement dans le cou.

			— Je pense que je vais rentrer pour midi, je ferai un peu de télétravail. Je suppose que tu n’auras pas le temps de rentrer diner avec moi ?

			— Non, il y a peu de chances. Je vais passer faire l’interview du recteur de l’université le matin, et je profiterai de ma présence dans le centre pour peaufiner mon reportage sur les monuments historiques.

			 

			Louis s’installa au comptoir de la cuisine pour siroter son café, pendant que sa compagne terminait de vider le lave-vaisselle. Il la trouvait splendide, il adorait l’observer et s’étonnait toujours d’avoir une place dans sa vie.

			Il fit la grimace en buvant la première gorgée. Edith lui tendit le pot de sucre, sans qu’il ait eu besoin de le réclamer. Il sourit : elle le connaissait par cœur.

			 

			— Je pense que tu fais un très beau travail de reporter, mais ce n’est pas la ligne éditoriale d’Alex. Je ne suis pas certaine qu’il acceptera ce projet, ne te berce pas d’illusions.

			— Je sais, soupira-t-il, je le proposerai ailleurs si cela est nécessaire. Je refuse de continuer à écrire sur des banalités affligeantes sous prétexte que cela puisse faire vendre.

			 

			Edith poursuivit sa tâche tandis que Louis tapotait sur son clavier. Le week-end était bel et bien terminé, le retour à la réalité s’avérait un peu plus difficile que prévu. Un petit coup de blues, un petit quelque chose qui manquait. Louis eut l’impression de travailler pour vivre ces quelques moments privilégiés.

			— On travaille comme des bêtes toute la semaine, pour quelques instants de bonheur le week-end. Et encore quand il n’y a pas un reportage à mener le samedi ou le dimanche.

			— Mais ces moments en valent la peine…

			— Peut-être, mais c’est vraiment occuper l’esprit du peuple, conditionné au travail, pour l’empêcher de réfléchir à tout le reste. Dès qu’on a du temps, on s’évade, sans trop réfléchir aux choses essentielles.

			— Comme quoi ? Quelles choses essentielles ?

			 

			Louis leva les yeux après une seconde de silence.

			— Le choix des politiques pour les communales et provinciales par exemple, ou comment vais-je bien pouvoir dire à Edith qu’elle est la femme de ma vie et qu’à ce titre je voudrais l’épouser ?

			 

			Le bruissement de l’eau qui s’échappait du robinet fut le seul son que l’on pouvait percevoir. Il y eut un instant suspendu, un battement de cœur qu’on ne pouvait entendre, mais qui venait de cogner un peu plus fort, un souffle court qu’on avait retenu, le temps que la phrase prononcée résonne dans la tête de son interlocutrice.

			— Je trouve que ce n’était pas mal dit, tu sais, osa Edith, qui n’avait pas encore repris ses esprits.

			— Tu peux poser l’assiette, proposa Louis, en tendant le bras pour couper l’eau qui coulait sans raison.

			 

			Paralysée, la jeune femme ne bougeait pas, comme si un seul de ses mouvements allait détruire l’instant. Elle n’avait plus cligné des yeux depuis plusieurs minutes maintenant, fixant Louis sans trop savoir quoi dire.

			— Tu… tu veux m’épouser ?

			— Je voudrais que toi aussi tu veuilles m’épouser, sourit-il, face à son mutisme.

			 

			Il se leva, et saisit l’assiette qui était toujours suspendue au bout de ses doigts. Il essuya la mousse qui persistait sur ses mains, et força Edith à se tourner vers lui.

			— Tu détestes l’idée, avoue.

			— Tu sais que je n’aime pas les mariages, je trouve que c’est exposer son amour au reste du monde.

			— Tu abuses.

			— Au reste de nos amis alors, et nos familles, et… enfin, tu as compris. Je n’ai pas d’intérêt à me marier, ça ne prouve rien et après on risque de penser que notre couple est acquis et on va le laisser dépérir, et…

			— Hé ! Edith, calme-toi, dit-il avec une extrême douceur, en plaçant ses paumes sur ses joues, je t’aime, je sais que je passerai ma vie à tes côtés, et je ne cherche pas à prouver quoi que ce soit, ou à me trouver une zone de confort en me déchargeant de cette tâche que je me suis imposée : renforcer mon amour pour toi à chaque seconde de ma vie. Je sais ce que tu penses du mariage, mais au-delà du fait que tu serais vraiment canon dans une robe blanche, c’est pour moi, une façon de te promettre mon amour éternel.

			 

			Edith acquiesça, comme un robot qui nécessitait une petite réparation.

			— Ne dis rien, d’accord, tu me répondras quand tu en auras envie. Dans cette vie ou dans l’autre, ajouta-t-il, dans un demi-sourire.

			 

			Il saisit son sac, passa la lanière sur son épaule gauche, et se retourna une dernière fois pour souhaiter à sa compagne une bonne journée. Elle sembla se ranimer, l’embrassa, lui dit qu’elle l’aimait aussi, très fort, et le laissa quitter la pièce.

			 

			 

			*

			 

			 

			La ville était belle. Les passants semblaient heureux, le soleil égayait les journées. Quelques personnes avaient déjà choisi de s’installer en terrasse pour profiter de cette douce chaleur qui semblait s’installer en ce mois d’avril. Louis inspira profondément, savourant cette petite escapade. Il avait longuement travaillé en bureau ces dernières semaines, et il appréciait cette sortie. Peu importe que son sujet intéressât Alex, au moins il en aurait profité.

			 

			Il passa devant la Place de la République, quelques échoppes avaient depuis plusieurs années élu domicile à cet endroit. Il se fixa mentalement qu’il lui fallait repasser prendre un bouquet pour Edith en quittant. Il l’avait perturbée avec sa demande. Bien qu’il y pensât depuis plusieurs semaines, il n’avait pas prémédité ce moment. Ça manquait d’élégance, se dit-il. Bien qu’une déclaration dans une fête, entre amis, ou un gros panneau lumineux au détour d’un vol en montgolfière n’ait pas mieux convenu à Edith… Comme pour renforcer son idée, il trébucha sur un pavé qui était mal ancré dans le trottoir. Il jura. Ce n’était décidemment pas la journée de la réussite. Il s’assombrit, le beau temps n’eut pas l’effet escompté sur lui.

			 

			Le recteur était en réunion, il avait un peu de retard. Louis pesta, mais sourit à la jeune secrétaire qui semblait tout aussi embêtée que lui. Il fit claquer sa langue en acceptant l’évidence et accepta le café que la petite brune lui proposait comme dédommagement de sa patience.

			 

			Louis avait étudié à Louvain-la-Neuve, dans des bâtiments radicalement plus modernes que ceux-ci, mais il appréciait le cachet du lieu. Les portes immenses et sculptées étaient impressionnantes et auraient pu être intégrées à son reportage sur les monuments historiques. Il nota mentalement qu’il devrait le proposer.

			 

			Après une bonne demi-heure, des bruits de chaises se firent entendre, le son de plusieurs voix passa la double porte, Louis estima que la réunion prenait fin et se redressa sur sa chaise.

			Le recteur saluait les membres de la délégation avec qui il conversait, et fit un signe de tête vers la secrétaire qui tendit le doigt vers le journaliste, comme pour lui rappeler qu’il n’était pas en avance dans son planning. Louis se mit debout, pensant qu’il allait pouvoir entrer rapidement. Pourtant, il dut patienter encore quelques minutes.

			— Monsieur Brockart, pardon, je vous ai oublié, concéda-t-il, en lui serrant la main, nous avons été débordés avec l’élection du nouveau recteur.

			— C’est précisément la raison de ma visite, expliqua Louis.

			— Je suis conscient de l’importance de ce reportage pour votre journal, voulez-vous m’envoyer vos questions ? J’y répondrai avec grand plaisir et beaucoup plus d’attention que si je vous laissais entrer maintenant.

			 

			Louis se rendit compte que c’était peine perdue. Il préféra battre en retraite et accepta la proposition, non sans soupirer. Il aurait pu occuper son temps autrement.

			 

			Il sortit du bâtiment après avoir remercié la secrétaire pour l’excellent café. Il y avait quelques étudiants qui prenaient le soleil sur les marches, devant le bâtiment du XX août. Il s’assit non loin d’eux et sortit son ordinateur pour retaper ses questions. Quand il eut terminé, il partagea la connexion 4G depuis son mobile, jusqu’à son PC. Voilà, il n’y a plus qu’à attendre, se dit-il. Un bip l’avertit de la bonne réception du mail.

			 

			Les jeunes discutaient toujours, des travaux de la place notamment, qui s’éternisaient. Le théâtre en face attira son regard quelques instants. Lors de son inauguration, il avait eu la chance d’assister à la représentation de Roméo et Juliette dans une version modernisée dans laquelle les deux familles rivales étaient d’une part d’origine flamande et d’autre part wallonne. Il ajouta à sa liste de choses à faire de proposer ce type de sortie à Edith, juste comme ça, pour effacer la déplorable demande en mariage du matin.

			 

			Louis sortit son appareil photo, et prit quelques clichés des statues qui figurent sur la façade du bâtiment.

			— C’est bien joli, mais vous savez au moins ce que ça représente ? se moqua un jeune étudiant.

			— Ce sont les allégories du savoir enseignés à l’université, répondit l’interpellé, sans même daigner regarder son interlocuteur. Et toi, tu sais ce que symbolise cette place ?

			— C’est lié à la guerre, je crois. Bernard Rentier a voulu changer le nom, il paraît. Bien la preuve que ce n’est plus très important, répondit-il, avec moins d’assurance.

			— Il pensait, apparemment injustement, qu’un siècle de commémoration était suffisant… ironisa Louis.

			 

			Un blanc permit au journaliste de poursuivre ses photographies. Il perçut dans son angle mort que le jeune étudiant recherchait des informations sur son portable.

			— C’est ici, que le 20 août 1914, dix-sept civils choisis au hasard, ont été fusillés par quelques soldats allemands qui ont ensuite pillé et brûlé le bâtiment, prétextant une menace russe.

			 

			L’étudiant voulut ajouter quelque chose, mais resta la bouche ouverte. Il rangea son téléphone et en remerciant de la tête son interlocuteur, s’en alla.

			— Merci, lança Louis à voix basse, c’est la confirmation qu’il me fallait.

			 

			Faire un documentaire sur les monuments historiques avait du sens, il le savait. Les Liégeois gravitaient dans cette ville sans même savoir ce que les bâtiments représentaient.

			Il vérifia rapidement si les photos étaient utilisables et quitta la place en partant par la Rue de l’Université. Il repassa par la Place de la République. Plusieurs bouquets étaient proposés aux acheteurs, mais aucun ne lui convenait. Il demanda s’il était possible d’en confectionner un plus personnel. La vendeuse accepta et l’interrogea sur ses désirs. Il sélectionna quelques roses blanches, une fleur de lys, et il réclama des lisianthus pour étoffer l’ensemble.

			Le bouquet était magnifique, il remercia la dame, et reprit la direction de la Place Saint Lambert. Il avait quelques clichés des tours de métal qui représentaient les piliers de l’ancienne cathédrale à faire. Il ne s’attarda pas. Il devait se rendre sur la Place du Marché pour photographier le Perron.

			Il avait toujours affectionné cet endroit : les petits bars, les arbres qui surplombaient la place, lui conférant une ambiance particulière, la musique qui s’échappait des terrasses déjà ouvertes, tout lui plaisait. Il fit le tour du Perron et le photographia sous tous les angles. Il fit quelques clichés de la Fontaine De La Tradition, s’attardant sur les panneaux illustrant l’activité liégeoise du début du siècle. Il déposa son sac sur le rebord. Les captures terminées, il baigna sa main dans une des grandes vasques. La fraicheur de l’eau ne le surprit pas, mais lui fit du bien.

			Les églises se mirent à chantonner onze heures. Le son des cloches parcourait la ville, les clochers se répondaient. Les passants ne semblaient pas s’en émouvoir. Louis leva les yeux au ciel pour profiter de l’instant. Au même moment, il reçut un sms de son meilleur ami : « C’est l’heure de l’apéro, vieux machin, pourquoi t’es pas au bureau ? On dine ensemble ? »

			Mathieu avait rompu son contrat avec le journal quelques semaines auparavant. Il aurait pu prester son préavis, mais Alex avait rapidement trouvé un remplaçant à son poste et avait donc laissé tomber l’idée. La rupture avait été d’autant plus rude pour Louis : ne plus le voir tous les jours avait laissé place à une certaine nostalgie dans sa vie professionnelle. Il avait beau vouloir le bonheur de son ami, le manque n’en était pas moins présent. Ainsi, ils avaient pris l’habitude de se retrouver régulièrement pour manger un bout ou boire un café.

			 

			Le printemps s’arrêta, l’hiver dans les cœurs s’abattit sur la place.

			 

			Des coups de feu retentirent, des cris leur succédèrent presque instantanément. Les gens présents sur les terrasses, cherchaient à fuir. L’instinct animal prit rapidement le dessus sur l’humanité : les victimes couraient, écrasant les plus faibles sur leur passage, marchant sur les passants qui s’étaient malencontreusement retrouvés à terre. Les chaises, symbolisant jusqu’alors la douceur d’une journée printanière, devinrent des obstacles à franchir, des armes pour se dégager un passage dans la foule hurlante.

			 

			Louis était caché derrière le monument historique quand les balles commencèrent à ricocher sur les tables et les auvents. Il se baissa, plaçant ses mains au-dessus de sa tête, comme un bouclier. Dérisoire protection au regard de la force de feu qui était déversée.

			Il chercha à regarder d’où venaient les tirs. Il se pencha sur la gauche, et vit un homme debout sur le parvis de l’administration communale qui tirait à tout va. Les portes derrière lui étaient fermées par une chaine, personne de l’intérieur n’aurait pu leur venir en aide. Quand bien même, il douta que qui que ce soit prenne le risque de s’opposer à cet homme. Le commissariat est tout proche, se dit furtivement Louis, ils vont rapidement intervenir. Il sortit son portable et colla son dos contre le bloc humide du monument. Il se dit qu’il était en vie, et se répéta ce constat quatre ou cinq fois. Il envoya un partage de position à Edith et Mathieu par Messenger, mais d’un regard, comprit qu’ils n’étaient aucun des deux connectés. Il ajouta « coups de feu Perron, toujours là, je vous aime ». Il émit un petit rire nerveux, sa démarche était ridicule, mais il se sentit rassuré de leur avoir témoigné de l’amour au cas où quelque chose lui arriverait.

			 

			Il sentit une forte pression dans son dos, et au même moment se retrouva face contre terre, exposé au regard du tireur. Un homme avait pris sa place, sans aucun scrupule, estimant que Louis pouvait mourir. Sa vie semblait valoir plus que la sienne. Le regard que lui lançait l’homme était déterminé, froid, mais le journaliste y perçut également un désir profond de survie et une once de peur.

			Une balle explosa le pavé sur lequel sa main droite était posée, il sursauta et rampa frénétiquement sous les tables. Il se rapprochait du tireur, mais la foule qui s’échappait envahissait les endroits plus sécurisés. Son souffle était court, il suait, il voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Il n’osa pas regarder sa main, mais sentait distinctement les éclats de pierre intégrés à ses phalanges. Il se cachait derrière le Perron. La vasque du côté droit s’effondra, mais l’eau poursuivait sa trajectoire et éclaboussait le journaliste.

			 

			Une autre balle le toucha à son avant-bras en allant se loger dans le salon en résine de la terrasse derrière lui.

			— Putain, merde, jura-t-il, en sentant la douleur irradier dans tout son membre.

			— On va tous mourir, bordel, je vais mourir, hurlait un homme recroquevillé et tremblant.

			— Je me disais aussi… pourquoi vous soucier des autres ? ironisa Louis, en percevant la nuance dans sa phrase.

			 

			L’égoïsme de la peur le stupéfia un instant.

			 

			Il tenta de se déplacer, en se trainant sur son flanc, pour récupérer son emplacement stratégique initial. Mais les deux majestueux monuments étaient éloignés l’un de l’autre et l’arme de guerre puissante.

			 

			Une nouvelle rafale, de nouvelles balles, il n’était pas temps de faire du sarcasme, il avait été distrait et il n’avait pas pu l’éviter. Louis sentit la petite pointe métallique entrer dans son ventre. Il n’avait pas mal. Il se sentit projeté en arrière avec une force incroyable, en essayant de se rattraper, il chuta sur le rebord du Perron dont l’impact lui sembla plus douloureux que celui de la balle. Sa tête heurta la marche dans un bruit sourd et un liquide chaud s’écoula rapidement autour de son oreille. Il se dit que ça ne pouvait être l’eau, précédemment si fraiche. Il faisait plus calme, un sifflement que les appareils d’hôpitaux pouvaient émettre, précurseurs des décès, retentit : lent, régulier, annonciateur. Un second tir le toucha, et lui extirpa un cri atroce.

			Le néant, les profondeurs abyssales du silence l’enveloppèrent. Son cœur résonna quelques secondes, il lui sembla que le tambourinement était régulier, mais rapidement, le boum se tut.

			Son corps alourdi ne paraissait pas pouvoir se remettre debout. L’envie de s’abandonner lui traversa l’esprit, quand le brouillard fit place à une ombre. Le visage d’une jeune fille se dessinait au-dessus de lui, une queue de cheval retombait autour de sa tête et sa bouche était grande ouverte, comme si elle cherchait à lui dire quelque chose. Il voulut préciser qu’il était sans doute mort, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle essayait de le soulever, il percevait la pression de ses doigts sur ses bras, mais son corps inerte ne pouvait pas être déplacé. Ses membres étaient douloureux, son avant-bras n’était plus qu’une mare de sang et il sentait très distinctement les trous béants qu’avaient laissés les balles.

			Un sifflement sourd vint s’imposer à ses oreilles, il rit nerveusement en imaginant de nouveau le monitoring d’un hôpital marquer la fin de sa vie. Puis d’un coup, comme sortie de nulle part, la voix de la jeune femme se fit entendre avec force :

			— BOUGE, hurla-t-elle, pour la cinquième fois.

			 

			Louis regarda autour de lui.

			— Le café, il faut entrer, il… il ne se déplace pas, ajouta-t-il, péniblement.

			La jeune femme comprit ce qu’il voulait faire. Elle plaça son bras sous ses épaules pour l’aider à se soulever. Pour entrer dans le café, il fallait contourner l’amoncellement de chaises et de tables laissées par les victimes en fuite. Cela impliquait de s’exposer un quart de seconde aux tirs.

			— Allez, on respire, on y va, dit-elle, comme pour se donner du courage.

			 

			Louis ne répondit pas, il avait besoin de toutes ses forces pour surmonter sa souffrance. Il serra les dents, essuya de son bras valide les gouttes de sueur qui l’empêchaient de voir correctement et entama sa marche. Les balles sifflaient.

			— C’est bon, il dirige les rafales vers la gauche, on a quelques se…

			 

			Il n’y a plus d’histoire liégeoise, le Perron n’est plus, quatre chargeurs viennent de détruire ce patrimoine historique. Les vasques sont tombées sans élégance, les piliers décoratifs ont été projetés et l’un d’eux a arrêté net la marche de retraite des deux survivants.

			Louis poussa un hurlement déchirant. Il sut, il sut qu’il allait mourir. La jeune fille qui lui était venue en aide était couchée et semblait ne pas retrouver ses esprits. Un brouillard de fumée empêchait de voir distinctement ce qu’il se passait autour. Les tirs reprirent, Louis les entendit approcher. Il rassembla toute l’énergie du désespoir, concentra ses forces dans ses jambes, et se propulsa sur cette inconnue qui avait tenté l’impossible pour lui, au moment même où quatre balles arrivaient sur elle. La première s’écrasa à côté de son torse, les trois autres formèrent une ligne droite sur son blouson, elles ne le transpercèrent pas, elles restèrent logées en lui, terminant le travail que les deux premières avaient entamé.
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